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	« Il faut se décider : ou bien on vit avec quelqu’un, ou bien on le désire. On ne peut pas désirer ce qu’on a, c’est contre nature. »

	« Être seul est devenu une maladie honteuse. Pourquoi tout le monde fuit-il la solitude ? Par ce qu’elle oblige à penser. »

	 

	Frederic Beigbeder.

	L’amour ne dure que trois ans.

	 

	 

	 

	« Les histoires d’amour, ça commence bien, ça finit mal. Avant je t’aimais maintenant j’rêve de te voir imprimée de mes empreintes digitales »

	 

	Orelsan.

	Sale P*te



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Du balcon, j’la r’garde partir.

	Une voiture vient la récupérer, sa mère, sa sœur, son père d’ici, j’vois pas qui conduit, la portière s’ouvre, j’vois son pied qui dépasse, la porte se claque, la voiture démarre. C’est la dernière fois que j’verrais sa paire de Nike, des Airmax blanches, j’crois. Nos regards remplis d’eau se croisent avant que j’la perde de vue.

	J’cherche même pas à la retenir, c’est peut-être mieux comme ça, elle l’a choisi, je n’ai rien à ajouter.

	Voilà, j’suis seul, j’me trouve avec moi-même et j’sais pas quoi me raconter, face à moi, le peu de meubles qui me reste remplit la pièce. J’ai l’impression que pendant un bout de temps, la seule personne qui me répondra dans cette baraque sera mon écho.
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	Encore une fois, j’me retrouve dans cette putain de ville. J’laisse passer le tramway doré. Je l’entends rire quand le tram klaxonne et je vois nos souvenirs partir au fond de la ligne 4. J’sais pas où elle est, j’sais pas ce qu’elle fait. J’ferme les yeux et je souffle. Le ciel tourne au rose, l’air est frais. C’est agréable. Je parcours la ville, seul, avec mon sentiment d’abandon qui au moins, lui ne me m’abandonnera jamais. En vrai, c’est chiant, même les tags que j’ai faits me remémorent des souvenirs, ils vivent sans moi, ils font parler les gens et font chier les commerçants et finissent par me faire chier, moi.

	Quand j’arrive à la place des beaux-arts, le kebab qui nous filait mal au bide quand j’étais au bahut n’est plus là, quel dommage, je me serais bien envoyé une salade-tomates-oignons à m’en coller la chiasse pendant des heures, ça m’aurait donné une excuse pour ne pas aller à mon rendez-vous.

	J’déconne, j’vais pas annuler parce que j’me chie quand même.

	Surtout pas elle.

	J’me pose à un bar au hasard. Je préfère éviter ceux où l’on avait nos petites habitudes, afin de me préserver. En attendant l’arrivée de celle qui me la fera oublier pour la soirée, je lis un bouquin ou du moins, je regarde les mots et me perds dans mes pensées. J’sais même plus à quoi elle ressemble, ça fait un bail que j’ne l’ai pas vue. J’crois qu’elle fait ma taille. Elle est brune, ça, c’est sûr.

	Ah, bah j’la vois au loin. Pas mal, petit legging, petit haut moulant énervé. J’suis frais. Elle s’approche, j’lui claque la bise. Sourire en coin.

	On entame la discussion.

	 

	*

	 

	Je m’oublie dans ses yeux, dans ses mots, j’te cache pas, j’ai hâte de me perdre dans ses ch’veux. C’est dur de t’oublier entre les cuisses d’une autre. J’l’écoute parler mais je ne percute pas ce qu’elle me bave. J’crois qu’elle me parle de sa fascination pour les accidents de voitures, c’est bizarre mais je comprends que c’est la manière dont les corps se déforment qui la fascine. Peut-être le sien mais je ne la connais pas assez pour savoir.

	Je ne compte pas la connaître davantage. Plus en profondeur oui, mais pour le reste, je n’en ai rien à foutre.

	Ses mains ont l’air si douces et délicates pour qu’une fille comme elle parle de tels sujets. Je ne suis pas à l’aise avec les accidents de voitures, elle, elle y perçoit un érotisme. Ses doigts se tordent en mimant ce qu’elle ressent pour que je comprenne. J’pige rien, je n’arrive pas à l’écouter, je ne regarde que ses yeux. Ses lèvres, quant à elles, s’occupent à choisir les mots avec justesse. Dans ses yeux, j’vois la passion qu’elle porte aux corps qui se mélangent.

	Silence.

	Son sourire gêné me plaît. J’la regarde sans parler. Je ne pense pas que ce soit de l’amour.

	Je suis sûr que ce n’est pas de l’amour.

	 

	*

	Au bout d’un moment, on décide de décaler du bar. J’lui paie ses coups à boire.

	On marche dans la rue.

	Encore des tags. On arrive devant sa porte. Elle m’invite à prendre un dernier verre. Classique. En attendant qu’elle sorte ses clefs, j’sors mon marqueur et je fais un tag sur l’interphone de son immeuble. Té, ça, faisait longtemps. Dernier étage, c’est relou, je passe derrière elle, gentleman oblige, quelle bonne excuse, la galanterie, pour mater un boule en legging. Dans la montée, on ne parle pas l’un comme l’autre, nous sommes conscients du virage que va prendre la soirée, je l’entends respirer, je m’enivre du parfum qu’elle laisse dans les escaliers.

	Une porte s’ouvre sur un petit appart. C’est son petit cocon. Son canapé, qui lui sert aussi de lit, trône au centre de la pièce face à lui un écran de télé. De sa fenêtre, on voit le tramway.

	Ligne 4 forcément.

	On papote, on boit du rouge, elle sort un DVD de Fight Club. Film ultra cliché pour attraper une meuf. Mais quel chef-d’œuvre !

	Le film commence.

	 

	*

	 

	Je pose ma main sur sa cuisse, je commence à lui caresser l’intérieur, elle s’arrête de bouger. Peut-être que je vais trop vite, j’sais plus comment on fait, moi, c’était tellement facile pendant 9 ans avec la même meuf. Tous les codes sont acquis, on sait quand on baise, on sait quand on ne baise pas. Je retire ma main mais je sens que son regard est toujours posé sur moi. Mon cœur bat dans mon crâne. Je tourne la tête, elle profite de ce moment pour m’embrasser. Ce qui me frappe en premier, c’est son goût. Toutes les meufs ont des saveurs différentes. Elle passe sa jambe droite par-dessus moi en enlevant mon t-shirt. Sa bouche continua de manger la mienne. Sur ses coups de hanches, je compris qu’elle voulait que j’lui repaye un coup. Je la sentais humide à travers son leggins, le film n’avait plus aucun intérêt mais ça me rassurait de l’entendre en fond sonore. J’ai bien peur qu’il ne me faille mes deux mains pour attraper sa poitrine, elle remonte son crop-top juste ce qu’il faut pour laisser apparaître le bout de ses seins. Je la penche sur le canapé.

	Ma braguette s’ouvre comme par magie, sans que je n’ai rien à faire. Avec ses mains, elle attrape mon sexe. Avec sa bouche, elle attrape mon gland. Avec son regard, elle attrape le mien.

	Sur la télé, c’est le passage du film où Tyler Durden apparaît.

	Je l’attrape par les cheveux. Ses doigts glissent le long de mon torse. Son haut est à moitié enlevé, elle ferme les yeux et s’affaire à la tâche. Il ne me reste plus qu’à attraper un préservatif dans ma sacoche, et ce, sans venir, c’est dur. En voyant que je galère, elle ne me dit rien et sort une capote de sous sa table basse. J’enlève mon pantalon et pendant qu’elle ouvre le paquet, je la déleste aussi du sien. Je reste ébahi devant ses hanches, je vais pour lui embrasser le ventre, elle me surprend à mettre le préservatif avec sa bouche. Je sens sa gorge toute chaude. Je me retire, la retourne et la fourre.

	Notre ombre sur le mur donne le rythme à suivre, une main sur la bouche, l’autre qui attrape son cul. Les coups se font de plus en plus profonds, je la retiens de faire du bruit. La capote, c’est chiant. Elle veut que je l’enlève. J’ne sais pas qui est cette meuf, mais je m’exécute. Il n’y a plus rien entre nous. Son regard n’est plus le même. L’accès à ses cuisses est libre, je m’engouffre en elle, sa peau contre la mienne. J’entends le bruit du tram. Je suis perdu dans ses cheveux. J’laisse courir ma bouche entre ses seins qui rebondissent sous mes coups de reins.

	« Cogne-moi. » m’envoie-t-elle.

	C’est déroutant cet ordre qu’elle m’envoie. Où veut-elle que je la cogne ? Sur le visage ?

	« Gifle-moi, putain. »

	Je m’exécute. Ma main claque sur sa joue. Elle gémit.

	J’hésite.

	J’pose une main sur son cou. Je serre. Elle râle de plus en plus. La tension dans ma poigne s’intensifie avec mes coups de bassin. Elle devient toute rouge. On dirait qu’elle aime ça. J’enlève mes mains de sa gorge.

	« T’arrête pas. »

	Je lui escampe une autre gifle, elle commence à gueuler son plaisir, j’suis pas habitué mais j’donne tout, j’la besogne tellement que j’en ai un point de côté, on gesticule comme des cafards bloqués sur le dos.

	Maintenant, c’est son visage qui n’est plus le même, elle me fait perdre l’équilibre et je me retrouve sur le dos. Pendant qu’elle me monte dessus, elle s’attache les cheveux. Enfin, elle essaye, j’aime bien l’empêcher. C’est marrant. D’un coup, le rythme change, c’est elle qui donne le pas. Face à face, yeux dans les yeux. Quand elle se penche en arrière pour prendre appui sur ses bras, son visage disparaît derrière ses seins, au fur et à mesure qu’elle se caresse sa respiration augmente. Mes mains se baladent de sa poitrine à ses fesses, elle revient sur moi, son regard en dit long, elle me griffe le dos, coups de reins de plus en plus rapides, les bruits de nos ébats se mélangent avec les bruits de Tyler qui se bat.

	Deux corps qui se battent, deux autres qui baisent, deux voitures qui s’entrechoquent, finalement, c’est cyclique, toujours la même chose. De la chair, des mouvements, du sperme, du sang, des cris, des coups. J’me retire pour la laisser se mettre sur le ventre. Ça commence à m’exciter sa connerie d’lui mettre des gifles.

	Elle jouit.

	J’réfléchis trop putain, j’ai pas fini avec elle. J’me mets debout, elle s’accroupit devant moi. Elle reprend mon gland en bouche. J’ai jamais vu une meuf s’appliquer autant à ne donner qu’un plaisir égoïste à un pauvre type. J’lui attrape la tête pour faciliter les va-et-vient dans sa gorge. Son visage vire à l’écarlate, de la bave sort de sa bouche, elle n’arrive plus à déglutir comme il se doit mais son regard reste le même qu’à table. Et puis merde.

	Je jouis le regard plongé dans ses yeux.

	J’entends le bruit du tram.

	J’me laisse tomber sur le lit.

	Épuisé.

	J’me tourne sur le côté.

	J’me mets à chialer.

	Putain.

	Les larmes me coulent de voir le tramway s’en aller encore et encore dans l’indifférence la plus totale de nos vies broyées par ses allers-retours. Dur de voir nos corps se fatiguer bien plus tôt que l’alchimie passionnelle qu’on avait. J’ai salopé les draps avec mon foutre et mes larmes, tout un tas d’émotions dans son pieu. J’m’étais promis de te réserver mon éjaculation. Faut que j’me rhabille. J’vais pas rester là. T’façon, elle dort déjà. Et moi, je sais que je ne suis pas prêt à dormir. Enfiler caleçon et pantalon, refermer ceinture, ramasser t-shirt, pull, veste et j’me barre sans la regarder. J’ferme la porte, je ne laisse pas de mot et j’m’enfonce à travers la brume qui étouffe la lumière des épiceries de nuit encore ouvertes.
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	Les yeux vers les nuages, le ciel est beau. J’viens de marcher dans la merde.

	 

	*

	 

	14 h 08, j’suis perdu dans la ville.

	J’débarque dans une rue qui longe la ferrée. Une boutique avec une grande baie vitrée reflète le soleil qui cache partiellement les tabourets qui se trouvent derrière. Juste à côté le même genre de vitrines, j’regarde le long de la rue, il n’y a que des devantures remplies de femme en sous-vêtements. Je lève la tête en direction d’la plaque qui indique le nom de la rue.
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